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			Préface

			Prendre du recul sur les problèmes de l’industrie de la mode n’est pas une tâche évidente. En les considérant séparément, on pourrait même croire que tout est sous contrôle : le coton pollue ? Vive le polyester recyclé ! Les ouvrières sont exploitées ? Mettons des labels sur les usines. Des microfibres dans la nature ? Rajoutons des filtres sur les machines à laver. Trop de déchets textiles ? Recyclons, c’est si simple[1]…

			 

			Seulement, malgré l’apparente simplicité de ces solutions, elles ne permettent de venir à bout de ces problèmes. Pour une raison simple, ils ne sont pas indépendants les uns des autres, ils sont le symptôme d’une même maladie : la surproduction.

			 

			En 2021, rien qu’en France, on a acheté au moins 2,5 milliards de vêtements[2]. C’est plus que des boîtes d’œufs. Voilà qui illustre parfaitement ce que sont devenus les vêtements : des biens qu’on consomme, qu’on jette et qu’on rachète, comme des œufs. Oui, la mode est devenue jetable. Résultat : en moyenne, les Français achètent deux fois plus de vêtements que dans les années quatre-vingt[3]. Alors, que s’est-il passé en quarante ans, pour qu’on double nos achats ?

			 

			Il y a quarante ans, un nouveau modèle économique s’est imposé à tout le secteur, faisant de la mode une industrie qui se dédie à nous vendre des choses dont on n’a pas besoin. Ce nouveau modèle, c’est celui de la fast fashion.

			 

			La fast fashion nous fait consommer trop grâce à ses prix dérisoires : dans les enseignes comme Shein ou Primark, on trouve des T-shirts à 3 euros. Pour obtenir de tels prix, on a délocalisé les usines textiles dans des pays à bas coûts, et on a remplacé les matières naturelles par d’autres moins chères, comme le polyester. 

			

			Mais une fois qu’on a cinq T-shirts blancs dans son placard, on ne va pas en racheter un autre, même s’il coûte moins cher qu’un kebab. Pour nous faire consommer toujours plus, il faut attiser en permanence notre désir. Et la fast fashion y arrive à merveille, en renouvelant en permanence ses collections, avec des drops, des éditions limitées, des collabs[4]… en nous proposant tellement de nouveautés et de choix qu’il est quasi impossible aujourd’hui d’aller dans une boutique de fast fashion sans craquer.

			 

			C’est à cause de cette recherche du bas prix que notre industrie est tristement célèbre pour ses salaires misérables, ses effondrements d’usines, ses maladies liées au sablage des jeans et autres drames sociaux. C’est à cette surconsommation textile que nous devons la culture intensive du coton, la consommation gigantesque de pesticides, la pollution dramatique des eaux, les émissions de gaz à effet de serre disproportionnées et les montagnes de déchets textiles.

			 

			En traitant séparément les symptômes de la mode, on oublie de s’attaquer au mal qui la ronge : la mode est malade d’être devenue jetable. Il n’y aura pas de mode durable sans sobriété, pas de mode éthique sans production locale, et pas de révolution sans la prise de conscience du plus grand nombre. Lire ce livre, c’est la première étape pour traiter la maladie et non plus juste ses symptômes.

			 

			Julia Faure, cofondatrice de la marque Loom
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			Introduction

			En mars 2020, lorsque nous avons tous été mis à l’arrêt par le Covid-19, je me suis retrouvée submergée par la colère. L’action, ou plutôt la rédaction, a été une façon d’agir et de me sentir utile alors même que je faisais partie de ces « non-essentiels » contraints d’arrêter leur travail. J’ai alors commencé l’écriture d’un petit livre blanc sur le textile éthique que j’ai publié via mon site internet, prémices à ce que vous tenez aujourd’hui entre vos mains.

			Engagés et informés nous avions, en famille, modifié pas à pas notre façon de vivre et de consommer depuis de nombreuses années jusqu’à changer de vie en 2014 pour être en cohérence avec nos idées.

			Dès mes débuts en couture, je me suis questionnée sur les tissus. Quand cette activité est passée du loisir à la profession, j’ai creusé la question et milité pour faire connaître le textile biologique à mes élèves, à mes clients et partenaires, ainsi qu’à mon entourage. Je me suis alors rendu compte que peu de gens avaient conscience des conséquences de l’industrie textile sur notre santé et nos écosystèmes.

			On s’intéresse déjà à ce que l’on met dans nos assiettes, mais qu’en est-il de nos vêtements ? C’est bien cela que j’ai eu envie de vous proposer dans ce livre.

			Parce que l’on a oublié de quoi sont faits les habits que l’on porte tous les jours.

			Parce que l’on a oublié combien de temps et d’étapes sont nécessaires à la confection d’un jean ou d’une chemise.

			Parce que l’on ignore encore trop souvent que pour produire une pièce de la fast fashion vendue à très faible prix au consommateur, quelqu’un à l’autre bout du monde se rend malade ou meurt en le cousant.

			Course folle de l’économie de marché, ouverture des quotas d’importation, toute puissance du marketing, surproduction et perte de sens notamment face aux savoir-faire exportés vers les pays émergents pour gagner toujours plus… Quels que soient les chiffres annoncés et les polémiques qu’ils peuvent susciter quant à leur ordre de grandeur[5], il est indéniable que l’industrie textile s’est largement emballée depuis des décennies. À l’heure où nous ne pouvons plus ignorer les conséquences de notre mode de vie et de consommation sur notre environnement et nous-mêmes, il est temps que la mode ralentisse et passe du jetable au durable.

			J’espère que ce livre vous aidera à voir plus clair sur cette problématique, à suivre et soutenir les actions de la puissance publique et des entreprises qui s’engagent et, enfin, vous convaincra que la seule démarche vers laquelle nous devons tendre est la sobriété.
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			1

			Fibres et matières textiles

		





	

			Avant de parler de la révolution textile amorcée et nécessaire, il me semble important de revenir aux fondamentaux, à savoir les matières qui constituent nos vêtements. Car c’est un peu comme si nous avions oublié que les vêtements dont nous nous habillons chaque jour sont à peu près aussi importants que ce que nous mettons dans notre assiette et dont nous nous nourrissons. Manger et se vêtir font partie des éléments essentiels à notre survie.

			 

			Peut-être un petit peu moins lorsque l’on habite des latitudes proches de l’Équateur (et encore, faut-il se protéger du soleil ou de la chaleur, comme les nomades du désert), mais quand on habite comme moi en montagne, avec des températures hivernales régulièrement négatives, je peux vous assurer que l’on fait attention à ce que l’on se met sur le dos durant l’hiver. Et comme j’habite un territoire qui possède plus de moutons que d’habitants[6], cela me paraît pertinent de débuter ce chapitre sur les fibres par la laine…

			Les fibres naturelles

			La Laine

			Attachant et doux, le mouton offre sa toison une fois par an (voire deux selon les races). Pour une même race de mouton, la toison peut varier en fonction du climat, de la nourriture que l’on donne à l’animal, du stress subi et bien sûr du mode d’élevage. Elle se compose de deux poils, l’un court, qui sert d’isolant et qui va constituer la laine (environ 50 % de la toison), et l’autre plus rugueux, qui protège la bête des intempéries. Le poil brut est enduit de suint, une matière grasse produite par la peau du mouton. On ôte le suint grâce à différents bains pendant lesquels la laine est lavée, rincée et séchée. Ceux qui tricotent le savent, plus la laine est fine, plus elle a de la valeur.

			La laine possède des propriétés très intéressantes. Thermiques tout d’abord : elle protège le mouton des intempéries, et cela marche aussi pour les humains. Elle est biodégradable à 100 %, ne se salit pas facilement, ne retient pas les odeurs et sèche vite. Elle demande cependant un peu d’entretien : la laine n’aime pas toujours le frottement qui la fera boulocher avec le temps, et peut faire la joie des mites. Aujourd’hui, beaucoup de marques de vêtements outdoor sortent des produits pour la pratique de sports en extérieur fabriqués en laine mérinos. Ce mouton très répandu est principalement élevé en Nouvelle-Zélande, en Australie et en Afrique du Sud. Cette laine permet d’obtenir des brins très fins qui, une fois tricotés, offrent une matière fine, souple et douce qui est une alternative durable et naturelle aux tissus synthétiques produits à partir de matières premières issues de la pétrochimie.

			Si la laine est une matière naturelle exceptionnelle du fait de ses propriétés et de sa disponibilité (900 tonnes produites en 2015[7]), il est cependant essentiel de privilégier les approvisionnements respectueux des bêtes et de leur environnement. Retenons qu’il est aujourd’hui possible de trouver des vêtements en mérinos qui répondent à des labels (voir p. 58), et notamment de la laine qui provient d’élevages qui ne pratiquent pas le mulesing[8].
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			Le mouton (ici un Shetland) n’est pas le seul animal à offrir sa précieuse toison : on tond aussi le lapin angora, différentes races de lama (alpaga, vigogne, guanaco), les chèvres cachemire et angora, ou encore le chameau et le yack.
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			La culture du lin (ici en Val-de-Loire) offre de très beaux champs de fleurs bleues (ou blanches selon l’espèce) à la fin du printemps.

			Le lin

			Parmi les fibres naturelles, s’il y en a une qui revient en force, c’est le lin. Et pourtant, il ne s’agit bien que d’un retour car, avant l’apparition du coton, tout le linge de maison était en lin (d’où l’étymologie du mot, qui a donné naissance au mot linge notamment) : c’est la plus ancienne toile textile utilisée au monde (dès 8 000 ans avant J.-C.).

			Cette fibre est issue d’une plante qui pousse annuellement dans les régions humides tempérées balayées par le vent. 85 % de la production mondiale est originaire d’Europe de l’Ouest, dont 50 % en France et aux Pays-Bas, sur une bande côtière allant de Caen à Amsterdam[9].

			Le lin est une fibre robuste qui résiste à l’usure. Thermorégulatrice, elle absorbe l’humidité, est peu salissante et ne peluche pas avec le temps. Peu élastique, elle se froisse rapidement et n’est pas isolante.

			

			Le lin est une plante vertueuse. Sa culture nécessite très peu d’intrants chimiques (engrais et pesticides). Il pousse dans des zones où ses besoins en eau sont satisfaits par le climat sans avoir besoin de puiser dans les nappes phréatiques, et toute la plante est valorisée. De la tige est extraite la fibre qui sert à l’industrie textile, la capsule (ou graine) permet d’obtenir les graines qui servent à l’huile de lin et à l’industrie agroalimentaire, les anas (paille de lin) servent pour les litières des chevaux et la fabrication de matériaux de construction, et les étoupes de teillage (les fibres courtes) servent notamment à la fabrication de la pâte à papier à partir de laquelle on fabrique le dollar…

			La culture du lin demande un grand savoir-faire de la part des producteurs, qui n’a pas évolué depuis des siècles. Peu mécanisée, elle reste soumise aux aléas climatiques et demande que chaque étape soit opérée au bon moment sous peine de voir le lin pourrir dans les champs ou une fois stocké avant d’avoir pu être valorisé. Pour l’Union européenne, on estime que le lin représente environ 8 000 exploitations agricoles, 15 000 emplois directs et 10 000 emplois indirects. Des chiffres importants au niveau économique, qui viennent consolider l’intérêt de la fibre d’un point de vue écologique[10].

			On peut cependant noter que si le lin est cultivé principalement en France et aux Pays-Bas, les entreprises de filature sont encore peu nombreuses et se trouvent délocalisées dans les pays de l’Est. Des entreprises françaises travaillent aujourd’hui à la relocalisation de toute la filière (voir encadré p. 17), et enrichissent chaque jour la valeur du lin, une matière noble et rare qui permet de confectionner des vêtements durables et responsables.

			Le chanvre

			Dans la famille des fibres cellulosiques (végétales), le chanvre ne démérite pas par rapport au lin. Originaire d’Asie centrale, il pousse à l’état sauvage dès 8 000 ans avant J.-C. On trouve sa trace dès 3 000 ans avant J.-C. en Chine où la plante était cultivée pour la pharmacopée et la fabrication de papier. Les Romains utilisaient le chanvre pour fabriquer des cordes pour les attelages durant l’Antiquité.

			Le chanvre trouve ensuite ses lettres de noblesse avec la marine : la plante est utilisée pour fabriquer des voiles et des cordages, mais également pour tisser des filets de pêche. L’étoupe (paille résiduelle) permet de réaliser l’étanchéité des coques des navires, de confectionner des textiles robustes pour l’habillement des marins, ou encore de fabriquer la pâte à papier pour les cartes marines. Mais l’arrivée des bateaux à vapeur et du coton sonne le glas de ce fil aux nombreuses propriétés, ne résistant que dans les anciens pays du bloc soviétique où les plantations et savoir-faire perdurent encore aujourd’hui.
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			De la même famille que le cannabis, la culture du chanvre à fibre (ici récolté en Haute-Loire) est réglementée : seul le chanvre avec un taux de tétrahydrocannabinol inférieur à 0,2 % est autorisé.

			La fibre de chanvre est extraite de la tige. Plus rustique et robuste que le lin, elle en a cependant quasiment les mêmes propriétés : résistante, absorbante et complètement biodégradable. Appartenant à la famille des Cannabinacées (celle du cannabis), sa culture est très réglementée. Comme pour le lin, la majeure partie de la plante est utilisée : la fibre pour les industries textiles, papetière, de la construction (notamment pour l’isolation), mais aussi les graines, aux grandes propriétés nutritives, pour l’alimentation.

			En France, des acteurs de la filière sont aujourd’hui mobilisés pour redonner au chanvre une place de choix dans nos dressings.

			

			 


			Le renouveau de la filière lin et chanvre

			La Confédération européenne du lin et du chanvre, une organisation agro-industrielle, regroupe tous les acteurs, de la production à la transformation. En rassemblant plus de 10 000 entreprises, et ce depuis 1951, elle contribue à la promotion de la filière dans le secteur du textile pour l’habillement et la maison. Elle porte un rôle de communication, mais aussi dans la recherche et le développement, et favorise les échanges entre les acteurs et les pouvoirs publics, tant au niveau national qu’européen.

			La Confédération est à l’origine de deux marques déposées certifiées par des organismes indépendants, European Flax® et Masters of Linen®, qui garantissent la traçabilité européenne du lin et une fibre naturelle cultivée dans le respect de l’environnement.

			Le chanvre est également soutenu par des coopératives comme VirgoCoop, basée en région Occitanie. Cette coopérative œuvre pour le renouveau de la filière chanvre biologique et équitable en France. La terre d’Occitanie est propice à la culture de cette plante, et des acteurs de la filière textile sont déjà bien implantés dans la région. De quoi agir pour pousser la production, la recherche et développement, et donner toute la place qu’elle mérite à cette fibre prometteuse.



			 

			La soie

			Avant d’aborder le coton, la fibre la plus répandue et la plus connue, nous allons faire un petit détour par une fibre dite protéique ou animale : la soie. Très ancienne (elle apparaît en Chine environ 2 700 ans avant J.-C.), noble, rare, la soie est tissée à partir du cocon de la chrysalide fabriqué par la chenille du bombyx avant sa transformation en papillon. Le cocon est constitué d’une fibre unique qui mesure entre 700 et 1 200 mètres[11]. C’est cette longueur naturelle qui confère à la fibre l’une de ses principales propriétés : sa robustesse (plus une fibre est courte, plus elle est cassante). La soie est également respirante, isolante et naturellement élastique. Plus délicate à coudre que le coton, et plus chère aussi, elle reste une étoffe luxueuse. Si la soie est intéressante du point de vue de ses propriétés intrinsèques, elle est cependant régulièrement mise à l’index par les défenseurs de la cause animale (voir encadré).

			 


			Une chenille à protéger

			Afin de préserver la soie et d’optimiser son utilisation ultérieure, la chenille est étouffée à l’aide de différents procédés (le plus souvent avec de l’air chaud ou des gaz toxiques) avant sa transformation en papillon car sa sortie du cocon détruit les fibres. Il existe bien des soies dites « non-violentes » tissées à partir des cocons vides du ver à soie, mais cela reste encore une partie très marginale de la production.



			 

			Le coton

			Laine, lin, soie sont parmi les matières qui composent notre garde-robe, mais s’il en est une qui est la reine de nos dressings, c’est bien le coton.

			Apparu en Inde 3 000 ans avant J.-C, on en trouve également des traces 2 300 ans avant J.-C. en Amérique du Sud, notamment avec des colorations. Le coton se développe ensuite en Chine dès le ixe siècle. Le monde arabe prend une place prépondérante dans la culture du coton entre le xe et le xie siècle et donne le nom de certaines de ses cités à des étoffes : le damassé vient de Damas, la mousseline de la ville de Mossoul, par exemple. Lors de leur conquête de l’Espagne, les Arabes y apportent la culture du coton. Et, dès la fin du xve siècle, cette culture est importée par les Portugais en Afrique (notamment au Congo et en Angola), puis vers les États-Unis d’Amérique.

			L’année 1641 voit la naissance de la première filature de coton en Angleterre, en partie alimentée par les gousses récoltées par les esclaves aux États-Unis. En 1664, Colbert crée la Compagnie des Indes et admet l’entrée du coton sur le territoire de France. La première filature voit le jour à Rouen en 1665. Le coton ne cessera de se développer jusqu’aux années 1960 où il se voit petit à petit supplanté par les fibres synthétiques qui font leur apparition à la faveur de l’essor du pétrole.

			La plante pousse normalement dans les régions tropicales et subtropicales eu égard à la pluviométrie de ces zones géographiques. Aujourd’hui, les principaux pays producteurs sont la Chine, l’Inde, l’Ouzbékistan, les États-Unis et les pays de l’Afrique francophone (Burkina-Faso, Bénin, Cameroun, République centrafricaine, Côte d’Ivoire, Niger, Mali, Sénégal, Tchad et Togo), sans oublier la Turquie, et plus marginalement l’Australie.
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			Le coton, avant d’être la fibre que l’on trouve en très grande quantité dans nos placards, est une plante au bout de laquelle on trouve une capsule, ou gousse, composée à plus de 90 % de cellulose. Le coton à partir duquel va être tissée la fibre est le duvet blanc et soyeux qui recouvre les graines du cotonnier et se trouve au sommet de la tige.

			

			Fragile, le coton nécessite un climat humide pendant la première phase de croissance de la plante, puis un climat sec pendant la maturation des fruits et lors de la période de récolte. C’est une plante vulnérable aux attaques de ravageurs et de virus, ce qui a poussé le développement des semences transgéniques jugées plus résistantes[12], et devenues majoritaires dans la culture du coton conventionnel aujourd’hui, avec toutes les conséquences dramatiques sur la terre et les Hommes qui la cultivent[13].

			On ramasse la gousse en plusieurs récoltes au fur et à mesure de l’ouverture des capsules, soit à la main, soit à la machine. Mais la mécanisation des récoltes abîme les fibres. C’est à partir de cette boule de ouate blanche récoltée que l’on obtient le fil de coton. Cette matière se teint très facilement du fait de la grande finesse des parois de sa fibre. La fibre de coton, naturellement en forme de spirale, se prête parfaitement à la torsion et donc au filage. Elle se mélange facilement avec d’autres fibres et a une élasticité naturelle entre 3 et 7 %. Le coton est assez résistant, absorbe bien l’humidité mais n’a pas une bonne capacité d’isolation. La fibre est assez courte (entre 20 et 40 mm).

			Cette fibre ancestrale représente aujourd’hui presque 30 % de la production textile dans le monde (24,7 millions de tonnes pour 2020-2021)[14], dont plus du tiers des plants sont génétiquement modifiés afin d’augmenter le rendement et la résistance aux parasites. Si on fait principalement pousser cette plante pour sa capsule soyeuse, on réutilise également les graines pour l’alimentation animale.
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